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differents que pnroijjent les fjommcs,

SWfi:fA^> ** tes vo?r a%}r x f i  ef i ' ce f°tJi W‘*
veilleufcme?2t d\icord du but de toutes leurs entre- 

prifes. Jis afpirent tous au bcnheur de fe voir au

ConiUe de plaifiys, &  iis venient pour cet effet ,
que le pajs dent iis font Je foit avffl. Oui Pou

donne furiet/fervent dqns le Patriotifme Zf on k  

foujfe merne jusqtfa blamey les plus nolles occupations, 

dont Putilitc ne faate pas d̂ abord nux yeux. 

pefprit du fi}cle d\vijcurdbui parte du mepris aux 

fciences les plus fybliwes} f i  elles tfont point de rap- 

port a Petat. On veut que la moindre cbofe y  

(iboutijfe, Cette maxime efi gener ai effient it abii?
dans tous les pais; merne ks natms les plus fru-

vages en o?i$ bu knr part,



Cependant cette inclination toiite foaveraine} 

qtieUe peut etre, produit le plus fouvent des cbcfes, 

qui lui repondent fort peu. Nous voyons quelque 

fois Petat plonge dans un emlarras igale aux foins 

que nous en prenons. On ŝ etonne d’un ivenement 

f i  peu conforme a nos fouhaits &  au Heu de ŝ en 

prendre a foi meme• on accufe le ciel, le Gouver- 

nement 'a je  ne fais quoi ? d\ivoir jetti des traver- 

fes au bonheur public. Pour moi; je  crois que 

c'eft a Pignorance 3 quHl faut attrihier tout cela. 

Le monde connoit trop peu ce que ĉ eft que le bonheur 

en quejlion; cf il ignore presque tout a fait les 

moyens de le pouvoir atteindre.

II y  a des gens, qui veulent; que ce foient 

Valondance j les ricbejfes, d̂ autres protendent, que 

c"eft a fovee d’avoir conquis plufieurs pais 3 qifon 

vende Petat fortuni; mais f i  leurs opinions font 

fondees d̂ ou vient, que ces memes cbofes hatent le 

plus fouvent la chute du pais. Tandis que Rome 

etoit pauvre, tout le monde itoit jaloux de la pro­

fande tranquillite 3 qui y  regrtoit} Penvie gemiffoit

fans



fans ofev Pataquer, fachant, qiis le Romam, qui 

tfavoit rien a percire, combattroit en homine, qui 

fait meprifev la 7nort; mais Rome devient riche } le 

maitre du monde, . &  langttit fons les mmx domejii- 

ques, qui Vaccablent: les moeurs y deminuent a for ce 

d augmenter Jes tvefovs} les depouides meme devienent 

fes ennemis cimentent des guerres civiles pour 

pouvoir venger a qui elles appartenoient auparavant. 

Quand nux conquettes elles ne fervent gneres} qu*a 

preparer le peuple vainqueur a une efclavage plus in- 

Jiipportahle. Rame tfauroit jam ais porte les fers} 

f i  Jule Cefar tfavoit pas foumis tant de nations. 

Valondance enfin ne produit que des fuites facheufes 

pour Petat. ' O efi elle qui amoViit les moeurs o  qui 

etoujfe le vfai contage. A w fi ce ne font que des 

biens imaginaires; qui ne meritent pas le moindre 

de nos fc ah ait s , U faut chercher aitteurs ie bcn- 

heur fouverain dont les hcmmes font avides. J e  

crois y que Petigine des republiques mus y fert de 

guide. Si ncus y avens quelque atiention} nous 

mus apercevons, que ce nHtoit que la crainte la

" S mifere;



mi fe r e , qui infpiroient ctnx homines Ia penfce dhine 

affociation. Las de fe  voir expofe a la fureur des 

l e te s ; dyetre en proie nux attaques iternelles des 

plus fo r is  d^entre - eux} £f nux lefmns , nux quell&s 

iis n'etoient pns capnbles de pourvoir} iis leur 

tomhi dans Pefprit de f?  joindre  cr de ne fa ire  a 

certain igard  quhin feul corps. V on form oit des 

L o ix ; qui mnrquoient Jes devoirs de cbacun. On 

s^engageoit d^ndopter Jes Inter et s de toutc la focieti 

aujji lien que de chaque parti culi er. On dijh i-  

hucif les emploies, aux membres de la fo c ie ti , qf  

jes loix ordonnoient que chacun s'acquitte de fon 

mieux de ce qtCon lui nvoit confii. V on  creoit 

des M agiftra ts} qui devoient nvoir la garde des 

l o i x , or' punir ceux qui y  manqueroient.

Donc 'c'eft la fu r  et i  o~ la commodite ] qtfon 

dcAt procurer au pais pour le rendre beurenx ,

Von y  'parvient a mefure 3 qiCon s^acquitte de fes de- 

veirs. j h  ferois trop en teti de men p e tit  f iv o i r ,  

f i  j e  me piquois de les m ettre tous dans un jcu r  

c la ire : leur infin iti ne mg le defend que trop ■ j e

mc



lite l  orner ai dont a dire quelque 'chofi de iroif 

principaux cu tous les autres fle redmjfent aifement7 

fovoir Ia pratique chine religion, k  refpecl $r P 

ohZiflfttnce ? qu on doit aux Superi cur s lyediication

des enfans. J e  me flate de pouvoir afpirer a Ia 

fneme indui gene e 5 qtfon a eue pour quantite d\iiu 

teurs 3 qui mt ccrit des v.olumes fans avoir dit 

leaiicoiip.

Pour entrer en vuttierc je  dis que Feft Ja 

religion, qui efl Je premier appui de fetat; 8" 

qifil en faut etre penetri pour devenir utile a h  

patrie pour contribuer par confequcnt au lien 

commun. Sans repet er les rat fons} que ia The olo- 

gie nous fcarnit} je  foutiens qiion y  efl deja olligi 

par politi que. N 9 efl - ce pas die qui fert de bafle

a la bonne foi aux autres vertils civiles? 
Cowment fauroit - on lier commerce avec un howme y 

qui tfefl determme dans tout ce quHl fuit y que par 

fis  propres interits, qui ne connoit d9autres 

niotifs qifune vaine ghire, Je hruit k  datiment de 

U juflice ? lalancera-t*il un mment de trahir tout



le monde & de commettre les crinies les plus noirs y 

pourvuqiPune nuit eternelle le met a coimsrt de touts 

pGiirfuite. Les fermens les plus folennelles tfont 

rien d êjfrayant pour celui qui fe moque de ce qui 

en fuit le fond : il foule aux pieds les chofes les, 

plus furies traine pour comble de malheur quam 

tite de mifer abies dans le meme labyrinthi. Citoiens y 

gardez-vous lien de proteger ceux qui profanent le 

fancluaire par un aveuglement for ce : iis hateront 

votre ruine aufji tot qiCils le jugerons a propos : 

iis font incorrigibles : abandonnez - les a leur defti- 
nie ifallez pas meriter le couroux du Ciel par

une induigence tres-mal placie.

En fecond lieu il faut cbeir a ceux qui font

a la tite du Pais. Les Princes ou les Magifirats 

ont droit de s'y attendre > parceque on leur a ac cor de 

une obeiffance ex acie en les chargeant du foin public, 

£r ' c'eft par le confentiment &r le contracl de toute 

la nation qiCon -y eft oblige. Le droit de la raifon

mus di cie la meme chofe ro il faut avoir ctoujfe 

tmt fentiment de ce qui eft jufte pour y  pouvoir 

'\ ' manquer.



rnanquer. Mais furtout Je lien de la 'patrie nous 

en fait la loix la plus inviolahle. Si c'eji a eux

de fcutenir IHnnocence &r de la mettre a ccuvert des 

injujlices y comitient peut-on etre ajfez ennemi de Ia 

patrie pour les arreter par une refiftence tres-cou- 

palle ? S ' iis Ttordonnent que ce qui eji utile h 

Petat, comment ofe-t-on s'y. oppofer ? Je  fais

lien qiCims foule me tv ait er a ici de flateur ; mais 

qiCon me connoit tres -p eu. J e  detejie cette lac betef,

nutant que fa i  en horyeur la tyrannis, fans pour-

tant changer d\ivis touchant PoheiffanCe qu'on doit 

(iux Superieurs ; ii faut qû on leur obeijfe ; 111 eme J i  

011 entrevoit des inconveniens} cncore vaut-il mi eux 

de s'acquitter de ce qifon doit, pour ne pas mettre 

Petat en defordre. II nsy a rien de plus ordinaire, 

que de b lanier la conduite des Superieurs} cn veut 

toujours 'connoitre a fonds leurs dejfeins fans les

avoir penetrc : la moindre apparence donne de Vom* 

h ’cige. II y a toujours des efprits de faciicn 3 qui 

dttentifs au moindre defaut ne l ai (feti t pas dc re- 

volter le peuple. Qn lui fait accroire quHl y va



iu  falut de toiis fon efprit eft dupi des artifices 

de ces frivoles, qui lui font gouter leurs dangereux 

confeils. Iis lui impofent que fefi Pinteret du palis 

qui les fait agir de la forte, mais ce font des 

vues particulieres, empoifonees des plus horribles de 

totis les deffeins, dent la malice ait jamais i l i  

capable y qui leurs tiennent au coeur. Envelopps 

dans le mafque du patriotifme, chacun vole a 

leurs fecours 3 pour avancer la mine de la nat ion, 

II font maintenant les prctetfeurs de la patrie; mais 

iis en deviendront les Tyrans avant qiCil foit 

peu. CrottiveU defend la liberte angloife mais il 

medite d\n devenir Parbitre, Je peuple trompi

fappergoit, que c'etoit des interets dijferents de 

ceux de la nation qui difpofoient ce grand homme. 

Ce rfeft pas ajfez que les revoltans cbajfe?2t Pordre 

la tranquillitc bors de Petat} iis en banijfent 

mane la nature. Rien eft tp argue: iis trempent

les mains dans le fang des leurs propres enfans: ih  

arrachent la vie a ceux, qui leur ont donne le 

jour, en un mot iis mettent en oeuvre tout ce qui

convient



convient a lenrs defirs denaturis. Voiia les fu it es , 

qui refultent d'une femblable demarche, on ne les 

peut eviter, qtfen fe foamettant a la ratfon qui 

nous ovdonne d'etre dociles c5"' de regarder les me? 

contens comme des efprits hornis.

Poiir ce qui regar de le troifieme devoir feli­

ri ament ale c'eft qiCort eft oblige de prendre foin de 

Pe.ducation des enfans. Ce point * efi fans doute le 

principale fond de tout ce que i'it at peut devenir. 

5/-e mitonne de ce qifil y  a beaucoup de gens, qui 

ne s en embaraffent gueres, &  qui, contents d'avoir 

donne la vie aux enfans, ne fe mettent pas en peine 

de leur fortune. On les abandonne a Pordinaire a 

eux memes, tout au plus on les met intre les mains 

des orbils qui ignorent aujfji lien que Fenfant lui 

tnetne ce qu*il lui faut. On lui fait apprendrs 

quantiti de cbofes fans le convaincre de leur influence : 

On lui defend d?un ton myfterieux de c eri ai nes cbofes, 

qui ne tenteroient pas fa curiofiti, f i  fon chcr maitre 

lui avoit fait gouter les raifons de fa morale mah 

nppliquce. V  cnfant a~t-zl de 1'efprii il s ecbappeva h

* * * fon



foii Argus; cft-il fiupide, il fera a nterveille tout 

ce que Fon veut fans fe detacber de la bstife, qui 

le tient. Or comme c'eft de leur milieu? que 'retat 

s'aftend a des Magiftrats, a des marchands en un.mot 

a des citoiens utiles a la Republique, c'J que tout 

cela depend de Peducation, il vaut lien la peine, ce 

me femble, de s j ficrifier tcut entier. «fo»/ laiffer

leur efprit incidtivc 3 cn doit principalement embellir 

leurs coeurs j y fonder le gcut pcur la vertu &  les 

faire homines avant que de les initier dans les 

myjleres facres du Chrifiianifme. Leur "volonte doit

Stre regi ce de la forte qiCils faffent ce qiCil faut, 

fans deroger a leur liberte ; la force mal - appliquee 

effarouche Penfant le plus docile £r lui infpire du 

degent pour tcute vertu, elle lui devient a charge 

il rtattend f i  impatiemment le moment de f i  delivran- 

'£e; que pour fe pouvoir debaraffer de toute gene frr3 

de f  iivre fon penchant. Principalement doivent-ils 

ccnnoitre les vertus civiles : la patrie leur doit

devenir plus chere que leur prepre vie. ' Qjfils 

goutent de bonne beure ce qiCil faut faire aux depens



■ 'de leurs devoirs cT qiCils dpprennent a cLevir la morts 

f i  elle ne peut i  ire evite, que par une vie lache 

pkine de remords amlres. Enfin ce qui acbeve 

de les rendre utiles a la patrie, feft le geme de

vie, qidls emlrajjent. Oeft juft ement ou P aut erit i  

de pere doit faire halte, ou il ne faut conjulter, 
que leur genie cf leurs inclinations. Le pmtvoir 

dent abufent les peres eft a cet egard moins excufa- 

Ile que jam ais. JJenfant embraffe contre fvn gri 

Vetat ou Pon le for ce, il cede aux vifions ridicule s 

de la fami Ile: il s’y traiv e cf devient le fardeau

du pais caufe du chagrin au pere, qui s'accufs 

fit meme des maux, ou il v.oit plonge fon fils.

Voila les cbofes dont il faut faire ufage pour 

■travailler au lien commun. Ceft feuletnent par la

qifon merite dstre appelle patriote. Si jam ais le

fouvenir eft doilx d*avoir fait ce qifon doit, deft 

juftement ici ou il eclate le plus. Ce tfeft pas

que la patrie nous eft feuletnent redevable des fer vi­

ces , que nous lui rendons, elle nous doit encore quaiu 

tite d’au tres bons Citoiens, qui touchis par notre

* * 3 cxemple,



excmple3 ?  emprejfent de mus imiter. Oui la

vertu fe communique aujjitot qu’  elle commence a

itre cherie} elle pajfe de famitte en famitte} rien 

arrete fon cours rapide: femblable a un ruiffeau, 

qui entraine tout ce qui fe lui oppofe. Ah Citoiens, 

f i  vos coeurs repandent a ce que vous paroijfez af­

feci er j . volez dans les bras de ces aimabies vertus,

qui font prets a vous mener vers le bonheur ? dont 

les plus fages manes font glorieux. Craignez Dieu3 

mettes en oeuvre ce qui convient a fes faintes voloju 

tis j refpeclcz les loix cf Gbeijfez a ceux, qui les

font valoir 3 meritez enfin cVitre per.es 3 0"' . votis

ferez comblc de f  elicite.

Teis doivent etre, M O N S I E U R  les

fentimens de ceux ; dont V O U S  ferez deformais 

le Pere. Jis tfont que faire que de chercher ijilleurs 

des modeles dignes d'ctre copiis ; ifon feji V O U S  

M O N S I E U R ,  qui leur tenez lieu de cela. 

Votre Modeftie fans paveille me ferme trop la bouche 

pour faire eclater ce que chacun n'en fait que trop.

11 ne 11?efl pas pennis de dire, que fefi a VOS

merites >



merites > qu* la ville accordc de bon coenr la dig~ 

nite dont V O U S ites revetu maintenant: je  tfen* 

tremi point dans un detail de VOS incomparabies 

qu alites; facbnnt que V O U S aimez mieux avoir 

merite des louanges que de les entendre / non je  dirai 

feukment> que le choix qifon vient de faire en fa­

vear de Votre digne Perfnne fait bonneur au Peves 

de la Patrie, qui font eclater Peftime &  la recon- 

noiffince , qiCils portent aux merites. Le collcge a 

beau me cbarger de VGUS rendre compte des fes 

homages 3 Et5 de V O U S ajfurer que ritu tfegale 

la joie j dont nous fommes fiifis } a Votre egard 

M O N S I E U R ,  men ceur y eft trep fenfible 

pour exprimer ce que je  vois briller fur le vifage de 

chacun dans notre Cercie.

Daigncz de recevoir dhtn oeil fardorabU leS 

voeux les plus ardents, que ncus addrejfons au Ciel. 

P uifjiez V O U S iVI O KT S I JE TJ R jouer a jam ais 

de la felicitc dont les plus fuges font douesy que Vair 

ferein dont V O U S enchantez tout ce qui V O U S 

aborde &  que la profande trcDiquilliU de 'fame croijfent, a

mefure



mefure que les travaux augmentent &r qifenfin aucun 

accident facheux tfobfcurcijfe VOS jours f i  precieuxi 

a la patrie. Le Ciel pret a favorifer toutes V O S 

entreprifes nous prepare la douce efperance de voir 

bientot retourner par VOS foins le calme qui nous 

a prefque tournc l&dos. Qjfil fc hate ce moment de- 

fire £r qu-il convainque merne les ennemis cVElbing y 

que nos Feres refpe clabl es ament &r leiirs Citoiens. 

o~ les loix y cf qifils aijent fur le coeur les uns 

fans perdre les autres.

Au re fle M O N S I E U R  nous tfafpiront 

qifa la haute proteBion} que V O U S avez toujours 

ac cor die nux eleves des Mufes. Permettez nous de 

compter fur la continuatiori des V O S  bonnes graces, 

dont nous tfabuferons jamais; en un met foyez autant. 

le Fere des Citoiens du College 3 que vous Petes de 

ceux de la ville.


